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MESSIEURS, 
.M. Lucien Pohl, que j'entretenais 
de la question du déboisement dans le 
Sud marocain, s'est portégarant devotre 
bienveillance. Et, quoiqueje me sois de­
mandé quel titre m'autor isait à venir 
entretenir une élite de la Ville Lumière 
de ces choses lointaines, celui de colon 
m'a semblé, réflexion faite, suffisant. 
Quelle que soit l'opinion que l'on se 
fasse - péjorative ou laudative - de 
cette qualité de colon, il faut admettre 
un fait que je m'efforcerai de rendre 
clair en vous proposant la comparai­
son suivante : 
cc Le colon est comparahle à la sen­
tinelle en campagne. » Comme elle. il 
a laissé, loin derrière lui, les États ma­
jors et les Services de l'arrière ; il  est 
donc en contact direct avec les élé­
ments indigènes et se trouve le. premier 
à voir et à ressentir les évolutions, non 
seulement dans l'ordre humain, mais 
·aussi dans l'ordre naturel.
De plus, le colon apporte à se� obser­
vations, la continuité. · A l'heure ac­
tuelle, le Maroc compte dans ses efîec­
. tifs des colons qui ont dix, quinze et 
vingt ans d'expérience, non seulement 
du Maroc en général, mais souvent du 
t. Conférence.faite à la Société d'Acclimatalion 
le 10 novembre t93i. 
même coin de terre où ils ont planté 
leur tente. Expérience et pérennité qui 
doivent être prises en considération, 
car, ainsi que le disait le m;iréchal Bu­
geaud : « Le militaire passe, le fonc­
tionnaire passe, seul le colon d�meure. » 
Or, quel est le premier devoir de la 
sentinelle? C'est de rendre compte, nous 
dit la théorie militaire. Eh bien, Mes­
sieurs. c'est fort de cette consigne, qui 
ne confère pas seulement un droit mais 
un devoir, que je viens aujourd'hui 
vous rendre compte de dix-sept années 
d'observations aux postes avancés du 
bled marocain. 
Les faits sur lesquels j'ai l'honneur 
d'attirer votre attention se rapportent à 
la province· des Abda, mais ils com­
portent des considérations d'ordre gé­
néral qui englobent tout le Maroc et que 
je crois utile de soumettre à votre appré­
ciation, car vous devez en connaître, 
vous, membres de la Société d' Acclima­
tation de France, qui avez inscrit dans 
votre programme: Protection de la Na­
ture. Vous avez un grand et bienfaisant 
rôle à jouer à ce titre, et, bi�n que sa­
chant que je prêche des convertis, je vais 
me permettre de porter la question de 
la Protection de la Nature sur le plan 
économic1ue et le plan social 
.
• 
J'ai fait une constatation de mon 
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poste d'observation, situé dans la plaine 
au pied d'une chaîne de petites mon­
tagnes, au-dessus desquelles autrefois 
s'arrêtaient et se condensaient les 
nuages venus de !'Océan, alors que 
ces montagnes étaient encore boisées ; 
la pluie bienfaisante arrosait jadis la 
plaine, c'était alors richesse et fécondi­
té. Puis, pendant dix-sept ans, ce fut 
le déboisement intensif de ces mon­
tagnes et maintenant c'est la sécheresse 
dans la plaine, l'érosion dans les monts. 
Comme chacun sait, la soif des plantes 
c'est la faim chez les animaux et la 
misère chez l'homme. Or ainsi que l'a 
dit Péguy : « La misère ne rend pas 
seulement l'homme misérable, mais 
elle le rend de surcroît injuste et mé­
chant.» 
Voici donc, Messieurs, les habitants 
de toute une région devenus misé­
rables : peu à peu ils émigrent vers les 
grands centres et ils forment, les uns 
par ressentiment, les autres simplement 
·par vénalité, les troupes de choc de 
tous les meneurs, de tous les pêcheurs 
en eau trouble qui les guettent, ainsi 
que le confirment ces deux entrefilets 
de presse, provenant de journaux d'o­
pinions très différentes : 
« Si on a pu exploiter le mécontente­
ment né de la misère, c'est parce que 
la misère existe, c'est elle l'ennemie; 
l'ennemie c'est la faim, c'est la soif. 
Sauver le Maroc et lui faire aimer la 
France, ce n'est pas le condamner à la 
loi martiale, c'est donner à ses habi­
tants la nourriture et reau. )) 
D'un autre journal. - << Une enquête 
a prouvé que les manifestants de Keni­
tra, étrangers à cette localité� avaient 
été payés 10 francs par le meneur Mo­
hamed Dioury. » 
Petites causes, grands effets . • .  effets 
désastreux, dont la cause première est 
un crime de lèse-nature qui se paie cher 
car, ne l'oublions pas,« Dame-Nature», 
à laquelle on a l'habitude de prodiguer 
à juste titre des noms aimables et flat­
teurs, sait être vindicative quand on la 
méconnaît, et sa vengeance est terrible. 
Veut-on d'autres exemples situés sous 
d'autres cieux, nous n'avons qu'à lire 
l'exemple suivant, cité par la Vigie 
Marocaine, qui a mené le bon combat 
en faveur de la lutte contre le désert 
par l'arbre: 
« Nous avions fait allusion, ces jours 
derniers, au redoutable phénomène 
d'emprise désertique qui se �nanifestait 
actuellement au cœur des htals-Unis. 
Singulière riposte de la nature au pays 
qui. justement, avait la plus belle répu­
tation de la dompter et de l'asservir. 
L'évolution en est très i�structive à 
retenir. D'abord les pionniers défrichent 
bois el savanes, détruisent tout enra­
cinement spontané pour faire place aux 
c�réales. Mais, un jour, les céréales ne 
paient plus et on restreint leur culture. 
La terre s'effrite, part en poussière, 
plus dense que le sirocco . Le vent, 
n'étant plus arrêté par le vêtement de 
végétation, laboure le sol, s'amplifie 
dans le vide désertique, soulève de tels 
nuages de poussière que la région de­
vient inhabitable et qu'à nouveau il 
faut y lancer des pionniers non plus 
pour défricher mais pour reboiser -
si c'est possible. » 
Rappelons également l'exemple de 
Madagascar, dont la Soci�té rl'Accli­
matation s'est occupée si utilement et 
auquel on peut ajouter l'exemple de la 
Chine, dont M. A. Garenne écrit c eci 
dans son livre le Refuge : 
« V ers le Nord, se succèdent, en se 
chevauchant et s'enchevêtrant jusqu'à 
l'hori7.on, des chaînes rocheuses el dé­
nudées du plus désolant aspect. Dans 
les vallons comme sur les hauteurs, pas 
un feuillage! Pas le sourire d'un seul 
rameau vert ! Car toutes les tribus chi­
noises ont ce trait commun avec les 
Arabes d'être les implacables autant 
qu'aveugles ennemis de l'arbre. Par le 
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Déboisement en cours. 
fer et par le feu, elles ont dénudé la 
Chine entière ; elles ont dépouillé jus­
qu'à l'ossature les monts de leur somp­
tueuse et millénaire parure. Impré­
voyance criminelle ! Aberration qui 
confond la pensée. 
« C'est la forêt qui condense les va­
peurs du ciel captées au passage, en 
retient les eaux, les emmagasine comme 
. une gigantesque éponge pour les dis­
tribuer en sources bienfaisantes d'où 
. naissent les rivières et les fleuves, ces 
artères de la vie. A l'origine des temps, 
_elle a offert à l'homme un refuge 
contre les intempéries et contre les ca­
taclysmes du ciel, elle l'a couvert contre 
- les ardeur mortelles du soleil, elle lui 
a Journi ses premiers abris, ses pre­
miers aliments, ses premières armes 
(lance et massue) ; et c' est elle, très pro­
bablement, qui a ravi le feu du ciel 
pour _lui en faire le don magnifique, 
assurant ainsi à notre espèce fragile la 
ro�auté incontestée de l'univers, d'un 
umvers longtemps la proie de bêtes 
fauves, autrement mieux armées que 
lui, et de monstres effroyables. 
« L'homme qui tue la forêt tue donc la 
véritable mère de l'humanité. C'est un 
« matricide >l, en même temps qu'un 
sac:rilège qu'il commet. Aussi, comme 
la Nature s'en venge 1 Ce meurtre imbé­
cile, qui la dépouille de sa plus noble pa­
rure, a pour conséquences inéluctables 
la sécheresse d'abord, puis l'aridité, la 
stérilité, et ces redoutables inondations 
sU1v1es de famines effroyables, qui 
éprouvent si durement la Chine de nos 
jours, victime de son propre aveugle­
ment.» 
Sur ces régions jadis fécondes, dont 
les montagnes ont été dépouillées, 
semble aujourd'hui peser une malédic­
tion céleste. Elles tombent d'une catas­
trophe dans l'autre. Entre l'inonda­
tion et la sécheresse, également meur-
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trières, combien de bourgades chi­
noises végètent aujourd'hui d·une vie 
étiolée au sein de l'aridité créée par la 
main sacrilège de l'homme ! 
Que notre occupation du Tonkin eût 
été reculée seulement d'un demi-siècle, 
et il est hors de doute que cette malé­
diction se fût étendue au Tonkin tout 
entier, où avant notre apparition, le feu 
destructeur avait déjà ravagé de vastes 
étendues de forêts superbes. La pré­
voyance et la vigilance de l' Administra­
tion française ont, heureusement, mis 
un terme à cette rage de destruction, 
non sans lutte contre la légèreté et la 
stupidité de certaines tribus indigènes. 
Dans nos autres colonies comme en 
Indochine, pour q ue les sources vives 
continuent à gazouiller sous les voûtes 
ombreuses et apportent à la plaine la 
fécondité, pour que lè riz prospère dans 
les rizières et que le lait des mères indi­
gènes ne se tarisse pas sous les lèvres 
de leurs nourrissons, il est essentiel 
que cette œuvre salutaire soit encoura­
gée, poursuivie, développée. 
On reste confondu par toutes les mi­
sères et les catastrophes d'ordre poli­
tique, économique et social qui auraient 
pu être évitées si la nature avait été 
protégée en temps voulu. -
Et puis, Messieurs, faisons-nous ici 
l'écho du cri d'alarme de M. le maréchal 
Pétain, et qui est à peu près celui-ci : 
<' La France n'est plus un État sou­
verain ; non seulement sa force mili­
taire, mais aussi sa vie économique 
dépendent du bon plaisir des trusts pé­
troliers et de la liberté des mers, en 
temps de guerre et de tension politique. 
Or, pour pouvoir parler avec autorité, 
un pays ne doit pas être menacé de 
paralysie générale par ses adversaires, 
ce qui serait le cas de tout pays qui 
ne serait pas maître du - carburant qui_ 
doit assurer la vie de son armée, 
lorsq ue celle-ci, comme la· nôtre, est
presque - totalement motorisée. » 
-
Le problème est engoissant et serait 
insoluble , si la forêt n'était venue, une 
fois de plus, apporter à notre pays la 
solution salvatrice. 
-
En ce qui concerne le Maroc, la ques­
tion se pose de façon encore plus tra­
gique , car son domaine forestier à l'heure 
actuelle ne pourrait lui venir en aide 
que si l'on en détruisait une grande par­
tie. 
Il est vrai que le Maroc est supposé 
pétrolifère , mais il est prudent d'objec­
ter que : t 0 ce pétrole est problématique; 
2° même s'il existait, il ne serait très 
probablement pas traité au Maroc; 3° 
en supposant qu'il soit traité au Maroc, 
il aurait no11 seulement ce pays à ap­
provisionner, mais aussi toute l'Afrique 
du Nord et probablement aussi les pos· 
sessions de l'Afrique Occidenta le, ce 
qui suppose une demande qui sera loin 
de pouvoir être satisfaite. 
Il nous reste donc la ressource du 
carburant forestier et, comme on ne 
pourrait certainement pas subvéniraux 
besoins militaires et civils sans détruire 
la forêt, il faut absolument que dès 
maintenant on augmente considé-rahle­
ment le taux de boisement du Maroc. 
Il faut, et ceci est une question vitale 
pour le pays : que le « capital bois» 
fournisse une « rente bois » suffisante 
pour permettre au pays de se libérer 
des tutelles étrangères et d'écarter le 
cauchemar de la paralysie totale. 
Il faut, par conséquent, pour l'en­
semble du Maroc, une politique de 
l'arbre, d'extension et de mise en va­
leur de notre domaine forestier. 
Les gardiens et les gérants de ce 
domaine, très étendu, puisqu'il com­
prend trois millions d'hec tares , mais 
peu fourni, puisque son taux de boise­
ment est de 1t 0/0, est placé sous la tu­
telle vigilante des Eaux et Forêts. Mais 
cette étendue de trois millions d'hec­
tares est surveillée et gérée seulement 
par 25 officiers et 735 agents, y com-
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pris les services administratifs, qu'ils 
ont la garde d'espèces rares, comme 
les cèdres de !'Atlas et les Arganiers 
du Sud, qu'ils ont également à gérer la 
plus grande forêt de chêne liège du 
monde, qui commence à entrer en pleine 
,--
une preuve des effets du déboisement 
inconsidéré. 
Avant de démontrer celte « déserti­
sation » par le déboisement - démons­
tration assez intéressante car elle se 
produit dans un tem ps record, et en 
Ph. Induit. J. Rou11el, Safi. 
Vestiges d'anciennes plantations cl'Oliviers à 12. km. de Safi. 
production. On est à la fois étonné par 
la grandeur de la tâche, plein d'admi­
ration pour l'œuvre accomplie, mais 
surpris de constater que le Maroc, si 
prodigue d 'argent · lorsqu'il s'agit de ]a 
construction de ses palais administra­
tifs, semble dédaigner la forêt maro­
caine, qui est pourtant sa parure, sa 
richesse, puisqu'en 1829 on estimait la 
production réelle globale des forêts du 
Maroc à f 30 millions de francs, et sans 
laquelle le Maroc entier retournerait au 
désert. C'est ce que prouve l'exemple 
de la région Safi , qui nous donne en i:ac­
courci dans le temps et dans l'espace 
une vingtaine d'années on assiste à une 
évolution physique qui, sous d'autres 
latitudes, se développe sur plusieurs 
siècles - je vais vous situer le lieu où se 
passe la scène, je pourrais même dire 
le drame. 
La région des Abda a pour ca­
pitale Safi, petite ville moyenâgeuse, 
extrêmement pittoresque, de 26. 000 
habitants, dont 23.000 indigènes. 
Port qui fut très actif du temps où 
le pays produisait des céréales et qui 
doit d'avoir encore un peu d'animation 
au fait que Safi est l'exutoire des phos­
phates des mines de Louis Gentil. Son 
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hinterland comprend de vastes plaines 
ayant �omme fond de décor une chaîne 
de montagnettes de 500 à 600 mètres 
de hauteur et de 70 kilomètres de 
longueur environ. La région de Safi se 
trouve au sud de Mazagan et au nord 
de Mogador. 
Pour situer exactement la question, 
voici le rapport que j'eus l'honneur de 
lire à M. le Résident général Noguès, 
et qui a retenu sa vigilante attention : 
Tout Français, qui immédiatement 
après la guerre cherchait à s'installer 
au Maroc, entendait citer comme une 
des contrées les plus riches, la pro­
vince des Abda. Européens et indigènes 
de tous les coins du Maroc étaient d ·ac­
cord pour en vanter les moissons abon­
dantes et de qualité, ses chevaux renom­
més, ses bovins et ses ovins, qui fai­
saient prime sur le marché marocain 
et à l'exportation. 
Sur la foi d'une telle renommée, de 
nouveaux débarqués c herchèrent à y 
créer des établissements agricoles. 
Mais la terre des "Abda était s1 
recherchée et ses occupants si attachés 
à un patrimoine qui faisait vivre large­
ment une population nombreuse et ai­
sée, qu'ils ne cédaient que rarement et 
à prix d'or une terre trop convoitée. 
Un petit noyau de Français, parmi 
lesquels l'élément anciens combattants, 
était largement représenté, a pu néan­
moins, grâce à leur ténacité et aux 
bonnes relations qu'ils avaient su se 
ménag-er parmi les indigènes, se créer 
des propriétés dont ils espéraient, eux 
aussi, tirer unfl honnête et confortable 
aisance. Mais hélas ! surprise, inquié­
tude et finalement découragement s'em­
parèrent de l'esprit des nouveaux co­
lons, étonnés de voir que la· réalité ne 
correspondait point à une réputation si 
avantageuse et pourtant solidement 
établie. 
Il y eut évidemment toute une série 
de calamités agricoles : sauterelles, 
cecydomie, mévente, etc... Mais ce 
n·était là que maux passagers qui n'em­
pêchaient pas d'espérer des jours meil­
leurs. 
Par contre, ce qui inquiétait fellahs 
et colons, fut de constater que la plu­
viosité de la région allait en décrois­
sant et qu'elle était arrivée à un étiage 
tel que certaines années, c 'était la· mi­
sère, la famine, d'autant plus critiques 
que la région, peu favorisée en eaux 
souterraines, ne devait compter que 
sur la pluie pour assurer les récoltes 
et abreuver bêtes et gens, à condition 
de recueillir soigneusement l'eau de 
ruissellement dans de nombreuses ci­
ternes qui, habituellement, suffisaient 
aux besoins de l'exploitation. Mais , 
cette eau venant à manquer, ce ne pou­
vait être que la catastrophe. Et c'est, 
en effet, la catastrophe 1 
lnslallé depuis quinze ans sur la 
même propriété, j'ai constaté et subi 
cette régression de la pluviosité. J'ai 
voulu en connaître les causes pour y 
trouver si possible un remède. 
C'est donc le résultat de quinze ans 
d'observations que je condense en ces 
quelques lignes, qui ne résument que des 
faits et leurs conséquences, sans cher­
cher à en dégager les théories scienti­
fiques, laissant ce soin aux techniciens 
et aux gens de science, ne revendi­
quant que le droit de relater ce que 
j'ai observé. 
Étonné, moi aussi, de voir que la 
réalité correspondait si peu à la répu­
tation des Abda, je me suis renseigné 
non seulement auprès des indigènes, 
mais aussi auprès des Européens, dont 
plusieurs ont leur famille installée dans 
le pays depuis plusieurs générations. 
L'avis était unanime: les uns et les 
autres disaient leur étonnement de voir 
la région se dessécher progressivement. 
Afin de contrôler les traditions orales 
par les éléments plus certains, j'ai con­
sulté les cotes de pluviométrie recueil-
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lies par la Maison Murdoch, la même 
station pluviométrique depuis 19.05 jus­
qu'à nos jours. J·avais donc de ce fait 
des hases de départ me permettant de 
me faire une opinion autorisée sur la 
pluviométrie dans les Abda . 
d'ordre biologique, on peut dire qu'au­
dessus de 300 mm. le pays fait de la 
graisse et qu'en dessous il en perd. 
Consultant alors le graphique, on 
constate que la pluviométrie, depuis 
1905 jusqu'à 1918 inclus, n'est descen-
Ph. Induit. J. Rou111el, Safi. 
Voici ·une propriété indigène à 7 km. Est de Safi, 
ou l'on trouve des Amandiers, des Oliviers, des Eucalyptus, des Mimosas. 
En traduisant le relevé des cotes de 
pluviométrie par un graphique. j'obte­
nais évidemment une courbe sinueuse 
avec des variations parfois considé­
rables. Pour tirer un enseignement de 
ce diagl'amme, je traçai un trait rouge 
à la cote 300 mm., ce chiffre représen­
tant la quantité d'eau minima indispen­
sable pour avoir une récolte normale. 
Donc ce trait rouge tiré à la hauteur 
de 300 mm. doit être à l'agriculteur ce 
que l'indicateur de vitesse est à l'avia­
teur, qui sait qu'au-dessous d'une vi­
tesse donnée il se trouve en danger de 
�bute. Pour prendre une comparaison 
due que 2 fois au-dessous de 300 mm., 
une fois à 289 mm., une autre fois 1 !)!) 
mm. Par contre, à partir de 1919 inclus 
jusqu ·en 1937, la pluviom�trie est des­
cendue 1 f fois en f 9 ans au-dessous de 
300 mm. Soit 1t bonnes récoltes en f 3 
ans avant 1918 inclus et 8 bonnes ré­
coltes en 19 ans depuis 19t9 inclus. La 
situation se trouve donc complètement 
transformée au désavantage de la région 
par suite de la pluviosité en régression. 
Pourquoi? Evidemment la première 
question que l'on se pose est la sui­
vante : pourquoi ne pleut-il plus dans 
notre région ? A mon avis le problème 
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est mal posé ainsi et il faut dire : pour­
quoi pleut-il dans les Abda ou, plus 
exactement, pourquoi pleuvait-il? 
La façon de poser le problème a une 
grande importance pour trouver la so­
lution. 
En effet, en regardant sur une map­
pemonde la situation de notre région, 
nous nous apercevons que Safi se trouve 
sur le 328 degré latitude nord. Or, en 
faisant le tour de notre planète à cette 
latitude, nous. ne rencontrons qu'une 
série de déserts qui ceinturent le globe : 
Sahara, Tripolitaine, Suez, Arabie, Thi­
bet, Texas, Arizona, Arkansas. Donc si 
la végétation figure encore à cette lati­
tude, ce n'est que dans les régions ir­
riguées, et l'on arrive à cette constata­
tion que dans l'Oued Tensift se termine 
l'aire des céréales en grande culture 
non irriguée pour l'hémisphère norJ de 
notre planète. 
Donc normal�ment notre situation 
géographique ne devrait pas nous per­
mettre d� pratiquer dans les Abda la 
culture des céréales, et si jusqu'à pré­
sent on a pu le faire avec succès, c'était 
grâce à un concours de circonstances 
heureuses dont on a rompu l'équilibre. 
De quoi était composé le jeu harmo­
nieux des éléments qui permettent à 
ce pays d'être prospère, et quel est le 
fait nouveau qui a perturbé l'ordre des 
choses? 
Évidt>mment à cette occasion on peut 
énoncer maintes théories. Par exemple 
celles du cycle trentenaire, des taches 
solaires, des marées des continents, 
etc. . . Mais alors pourquoi tous ces 
phénomènes ont-ils réservé leurs pou­
voirs maléfiques pour les Abda seuls? 
Il semble surtout que ces lois phy­
siques s'apparenten� avec • . .  la loi du 
moindre effort, laquelle permet des' en­
dormir quiètement sur le mol oreiller 
du fatalisme� . . en attendant un réveil 
tragique. 
Il faut donc revenir à l'examen des 
faits terrestres. Ce qui 'nous amène à 
constater que notre région bénéficie 
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évidemment de l'orographie générale 
du Maroc, lequel est situé entre l' Atlas 
qui le protège du régime saharien et 
l'Océan qui tempère encore son cli­
mat. 
Toutefois en ce qui concerne les Abda, 
il faut constater que des phénomènes 
locaux entrent en jeu pour améliorer 
la situation. 
· Supposons en effet un observateur en 
avion partant de Safi et prenant la di­
rection de l'Est. Cet observateur fer­
mant les yeux en passant au-dessus du 
Tléta de Si Bou Guédra, les rouvre 
quelques minutes après, alors qu'il sur­
vole le plateau de Chemaïa. Son éton­
nement serait grand en constatant qu'en 
si peu de temps l'aspect du pays ait pu 
changer si complètement. 
·Ayant en effet fermé les yeux au­
dessus d'une plaine fertile et verdoyante 
où les douars sont importants et nom­
breux, il les rouvre quelques minutes 
après pour contempler un paysage semi­
désertique d'où les douars sont absents, 
Peut-on reboiser utile­
ment les Ahda? Voici un 
beau témoignage. La fer­
me-jouet pré11enle en ef­
fet celle plantation d'A­
mandiers qui a déjà 11ept 
ans. On voit entre leR 
Amandiers les bandes 
alternées de culturel! in­
termédiaires. 
Ph. fod111t, J. Rou11el, Safl. 
les troupeaux rares et égaillés, ce qui 
est l'indice de parcours pauvres. 
L'observateur voulant connaître le 
pourquoi d'un changement aussi corn� 
plet en si peu de temps fait faire demi­
tour à l'avion et s'aperçoit alors qu'une 
chaîne de collines. dont les sommets 
atteignent 500 à 600 m., sépare ces deux 
paysages si difîérents. Il en conclut que 
ces collines commandent en partie le 
climat de ces deux régi<?ns. C'est donc 
dans la chaîne des Mouisset (c'est le 
nom de ce� collines) qu'il faut chercher 
le fait nouveau qui a transformé â son 
désavantage le régime de pluie des 
Abda. 
Par les récits des indigènes et des 
Européens .anciens dans le pays, on 
apprend que ces collines maintenant 
dénudées étaient recouvertes d'une pa­
rure sylvestre dont quelques témoins 
échappés à la destruction attestent 
encore la vigueur. Quand on s'informe 
de la date à laquelle a commencé le 
déboisement, on apprend qu'il a débuté 
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à la fin de la guerre, époque où les 
grands centres se sont développés rapi­
dement et ont éprouvé des besoins con­
sidérables de bois de chauffage pour les 
industries naissantes et de charbons de 
bois pour les besoins ménagers. A con­
sidérer encore que la culture étant rému­
nératrice, on défricha inconsidérément 
et avec d'autant plus d'acharnement 
qu'on se créait ainsi des droits sur des 
terrains dont la situation juridique était 
incertaine. Bref, pour toutes ces raisons, 
le déboisement marcha grand train et 
la pluviosité fléchit en même temps. Les 
deux faits étant concordants, il est per­
mis de supposer qu'il y avait corréla­
tion entre eux, ce qui s'explique quand 
on se souvient que la pluie dans les 
Abda ne tombait que par suite d'un 
heureux enchaînement de circonstances, 
mais que le moindre dérangement dans 
cet agencement pouvait être gros de 
conséquences. 
Du reste, en dehors du rapport qu'il 
peut y avoir entre le déboisement et 
la pluviosité, on constate que la région 
des l\Iouisset s'est déjà modifiée . 
Durant l'été, le soleil et le grand 
vent que rien n'arrête plus continuent, 
par la désagrégation solaire et par l'éro­
sion éolienne, à stériliser ces mal.heu­
reuses régions. De nombreux et vastes 
pâturages, abrités autrefois par la végé­
tation arhusti ve qui couvrait les pentes, 
ont maintenant disparu. Le cheptel, de 
ce fait, est en diminution très impor­
tante. L'indigène lui-même, après avoir 
tué la poule aux œufs d'or, émigre vers 
les grands centres, où ·il augmente de 
ce fait l'armée des sans travail d'au­
jourd'hui, des mécontents de demain ... 
A la moindre pluie, de véritables tor­
rents dévastateurs ravinent les collines, 
entraînant la terre végétale, ravageant 
des centres importants, comme le Tleta 
de Si hou Guedra, et coupant les voies 
de communication. 
Bref, tous les phénomènes consécu-
tifs au déboisement amènent la baisse 
de la pluviométrie avec, comme consé­
quence immèdiate, la sécheresse, la fa­
mine, la ruine de toute une région, ac­
compagnées de crises économiques so­
ciales et politiques qui eil sont le c om­
plément obligatoire. 
La conclusion s'impose d'elle-même. 
Il faut reboiser t. D'abord pour arrêter 
la baisse de la pluviométrie et plus tard 
en amener le relèvement. Ensuite p our 
donner du travail aux miséreux qui 
seront ainsi fixés loin des villes, éloi­
gnés des tentations et des mauvais 
conseillers. 
Le reboisement est le travail type en 
. temps de crise, car toutes les sommes 
dépensées sont utilisées en main­
d'œuvre et restent dans le pays, alors 
que, dans le cas des autres grands tra­
vaux, une grande partie de l'argent est 
employée en achat de màtériaux à l'é­
tranger, ce qui n'améliore pas la ba­
lance commerciale, déjà si déficitaire, 
et appauvrit l'économie du pays. Et 
puis reboiser, c'est un acte de foi en 
l'avenir et la manifestation de notre vo­
lonté de durer dans un pays où certains 
ne veulent voir en nous que des occu­
pants de passage... Enfin, c'est une 
question vita]e pour Je pays. Celui-ci 
sera boisé, riche et prospère. Sinon, il 
reprendra la physionomie de sa lati­
tude, qui, ne l'oublions pas, est saha­
rienne. 
Il faut choisir, et comme il paraît im­
possible de ne pas opter pour le reboi­
sement, il faut agir dès mai�tenanl. 
l. L'intention des techniciens est de reconstituer 
un revêtement arbustif rapide à base principale­
ment de mimosées dans lesquels seraient inter­
calés les arbres destinés à durer et à refaire la 
« prairie aérienne i>, tels que arganiers et carou­
biers ou oliviers sauvages. 
L'on pourrait., selon les endroits, également 
planter, genévriers, thuyas, etc. J'ajouterai que 
les différentes espèces d'eucalyptus plantées par 
les colons y prospèrent dans des conditions de 
rusticité qui permettent de considérer cet arbre 
comme sujet. de repeuplement avantageux. 
Ph. Imlust. J. Roussel, Safi,. 
Arganier. 
Ph. lnduat. J. Roussel, Safi,. 
Olivier sauvage. 
Ces deux témoins se trouvent sur des croupes, par conséquent en terrain quelconque et plutôt 
tnédiocre. Ils vh·ent cependant fort bien. Mais autour d'eux les autres sujets ont disparu. Une 
croupe sans arbre ne retient plus ni le vent ni les brouillards. Elle est comme un patin de frein qui 
aurait perdu sa garniture et serait devenu lisse. 
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Le phénomène que je signalais fut « Des exemples de constatations de cet 
également cité par le commandant Chal- ordre me viennent à l'esprit en grand 
lot, inspecteur des Eaux et Forêts, qui nombre et je me bornerai àen citer deux: 
le donnait en exemple au Congrès des celui du département des Basses-Alpes, 
Hautes Études Marocaines . « Je touche dont le déboisement historique a com­
ici, disait-il, à une vieille querelle entre mencé au cours de la période de surpo­
géologues et forestiers. Nos amis les pulalion des hautes vallées qui a marqué 
géologurs, qui ont toujours une petite la fin du Moyen Age, et a été achevé 
prévention contre la forêt, qu'ils ac- par le vaste mouvement d'appropriation 
cusent avec juste raison de leur mas- individuelle des bois seig-neuriaux et 
quer le sol, lui nient à peu près corn- ecclésiastiques qui a suivi la Révolution. 
piètement foute influence sur la m:arche « Un autre exemple typique, plus 
de l'érosion. Ils considèrent que cette proche de nous dans le temps et dans 
dernière est inéluctable et découle in- l'espace, est offert par les montagnettes 
failliblement des lois de la pesanteur qui bordent la plaine côtière en arrière 
et de l'existence d'un niveau de base, de Safi. Lorsque les premiers colons se 
et ajoutent qu'aucune force naturelle ne sont installés dans cette plaine, les 
saurait s'y opposer. Mouisset étaient recouvertes d'un épais 
« Il n'y a dans cette apparente con- maquis où s'égaraient les troupeaux. De 
tradiction qu'une simple différence d'ins- 1917 à 1927, la crise du charbon de bois 
trument ,de · mesure . Certes les fores- puis celle du bois de bzra ont provoqué 
tiers admettent la fatalité de l'érosion, le déboisement total de cette chaîne, 
mais ils prétendent qu·à l'échelle de la qui ne porte plus aujourd'hui la moindre 
vie humaine, ou peut-être même à celle trace d'une végétation quelconque. L'é­
de l'espèce humaine, rexistence d'une rosion intense qui s'y exerce se tra duit 
forêt en bon état, en protégeant le sol déjà par la formation de torrents cou· 
contre la violence de la pluie, contre pant les chemins, emportant les pon­
la chaleur du soleil et le refroidissement ceaux et inondant, des débris qu'ils 
dû au rayonnement nocturne, en faci- transportent, les cultures des colons, 
litant l'absorption de l'eau par le sol qui lesquelles étaient encore indemnes de 
la restitue en sources, peut maintenir ce fléau il y a seulement dix ans. Par 
en place, d'une façon pratiquement in- ailleurs, à leur extrémité sud, les cal­
définie pour l'homme. des versants qui caires légers, librement exposés, depuis 
sans cela subiraient une transformation la dénudation, au souffle puissant de 
physique, rapide et continue. l'alizé, se mobilisent en dunes, par le 
« Les géographes sont d'accord pour même phénomène que celui qui s'est 
faire remonter à l'époque glaciaire la produit à Mogador depuis le· milieu du 
physionomie générale actuelle, non seu- xvme siècle, époque de la fondation de 
lement de la structure des. montagnes, la ville. Ces dunes envahissent les 
mais �gaiement du peuplement végétal terres de culture et les parcoÙrs, chas­
qu' elles hébergent Je trouve extrême- sant les d,ouars, dont les hahilants de­
ment frappant de penser que le déboi- viennent littéralement des'. déracinés. 
sement produit, / en quelques 11izaines Voici donc une région qui aura· subi en 
d'années, <lans l'aspect et dans la struc- deux dizaines d'années une transfor­
ture superficielle de versants monta- mation topographique probablement 
gnards, plus de modifications qu'il n'en plus rapide et plus complète qu'au cours 
était intervenu depuis la dernière: gla- . des centaines de siècles qui ont pré-
ciation. 
· cédé. » 
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Vn exemple d'érosion dans la chaîne des Mouïsset. Le déboisement est récent el l'on voit encore 
lrs trou� mal comblés des souches arrachées. Déjà le sol commence à se dessécher el à dénudf'r le 
1·oc. Cependant, on voit sur la gauche une plantation de Figuiers de Barbarie qui mQnlre qu'on 
peul fixer ce sol tout en produi�1rnl un aliment pam·re, mais souvent fort utile pour les animaux el 
pour les hommes. 
Vous pensez peut-être, Messieurs, 
que, puisque le représentant de la France 
au Maroc, les techniciens et la popu­
lation représentée par les corps élus, 
étaient d'accord pour entreprendre le 
reboisement de la région, la cause était 
gagnée et le programme du reboisement 
en cours de réalisation. 
Eh bien, non, vous êtes dans l'erreur, 
on ne reboise pas ; et voici pourquoi. 
Lorsqu'il fut avéré que la grande misère 
du Sud marocain laissait dans le dénue­
ment total un· million d'individus, la 
mère-patrie s'émut et envoya au Maroc 
une mission pour étudier la remise· en 
état du pays, afin d'éviter le retour d'un 
si lamentable état de choses. Cette Com­
mission. était présidée par uri spécialiste 
des questions de l' Afrique du Nord, qui, 
avec beaucoup de cœur et de compré-
hension, établit, d'accord avec M. le Ré­
sident général Noguès, un programme. 
Le. programme Steeg, préconisant 
surtout l'hydraulique et le reboisement, 
comportait un devis de t OO millions, 
somme très minime en raison de 1' am­
pleur des travaux à exécuter et du but 
recherché. De ce crédit de ·I OO millions, 
il était prévu deux milJions pour le 
reboisement de la région de Safi. 
Or, ces tOO millions ont été telle­
ment rognés qu'il n'en reste plus que 
30 et que naturellement les sommes af­
fectées au reboisement ont été totale­
ment supprimées. 
Voici donc cette région à peu près 
abandonnée à son triste sort et qui n'a 
plus qu'une raison d'être : celle de 
démontrer dans un temps extrêmement 
court la relation qu'il y a entre l'arbre, 
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la pluviosité , l'é rofilon, la sécheresse, la 
famine, la misère, les troubles sociaux 
et politiques ; démonstration très inté­
ressante. Il nous sera permis toutefois 
de regretter que cette triste expérience 
se fasse �ans un pays où flottent nos 
trois couleurs. 
Je suis persuadé, Messieurs, que ce 
regret est le vôtre et suis certain que le 
cri d'alarme, parti du bled marocain, 
fera écho sur les murs respectables du 
Muséum . Et que toutes les bonnes vo­
lontés agissantes réunies sauront obte­
nir que les autorités· responsables pro­
curent aux dirigeants du Maroc les 
sommes nécessaires au reboisement de 
la région de Safi. 
Et je terminerai par une petite anec­
dote, qui 'servira de morale. 
Au cours d'une de ses tournées dans 
le bled, le maréchal, alors  général Lyau­
tey, s'arrête dans un poste militaire situé 
aux confins de la zone semi-désertique. 
F rappé de l'aspect désolé du paysage, 
il interpelle le lieutenant qui comman­
dait ce poste et lui dit de -sa voix de 
vieux fauve enroué : « Dites donc , pas 
beaucoup d'arbres ici : il faudra me 
faire boiser ces collines. » Mais, mon 
Général, dit le jeune officier, un peu 
suffoqué par l'ample ur de la tâche à 
accomplir, il faudrait au moins cent 
ans pour reboiser cette région. - Com­
bien dites-vous? Cent ans pour reboiser 
ce pays'? Eh bien, vous commencerez 
demnin matin. » 
Paroles d'action ! qui sont une leçon 
et dont nous fe rons notre profit. 
Pli. lndust. J. Roussel, Safi. 
Une plantation nouvelle d'Eucalyptus pour faire du boi sement, 
briser le vent, donner de l'ombre aux bêtes, du bois mort aux se rvilcurs de la ferme. 
